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E t itont ceci n ’est pas impossible, il me semble 
E .  B o s t a n d ,  Les Romanesques
I I I
Saint-Aubin-des-Bois — ?...
Dans l’ancien réfectoire du Prieuré qui 
a gardé à travers les siècles ses belles boi­
series de revêtement, et dont les pein­
tures — des sujets empruntés à, l’histoire 
de saint Hubert, patron de la chasse, 
e t à celle de saint Eloi, patron des culti­
vateurs — ont été savamment restaurés, 
la  vénérable Chanoinesse a dîné en face 
de Séverin- Jouvenel... E t, si ce n’est pas 
la première fois qu’au-dessus d’un couvert 
fleuri, les yeux sombres aux lueurs d’azur 
ont pu rencontrer le regard' de certains 
yeux noirs — jadis éxempts de lunettes — 
le « seigneur de la Tour d’ivoire » n’a 
pas paru s’én aviser...
Comme nous nous mettions à table,
après quelques compliments échangés, 
.je crus devoir compléter le récit de mon 
aventure :
— ...Monsieur, je comptais bien sous 
per, ce soir, aux portes de Caen, chez mes 
amis de Belaccueil qui, pour le voyage, 
m’avaient envoyé leur automobile. Et, 
toute confiante, je m’étais mise en route 
vers cette destination familière... Mais — 
le croirez-vous, et l’histoire n’est-elle pas 
à faire frémir? — un malfaiteur inconnu 
avait acheté la complicité du chauffeur 
et, sous un prétexte, s’était assis à ses 
côtés... Ce fut un enlèvement ! Les misé­
rables pensaient me dévaliser, m ’arra­
cher ma bourse et mes bijoux !... Je ne 
suis plus à l’âge où quelque dessein plus 
galant pourrait être soupçonné... Ainsi, 
je fus entraînée loin de mon but, par des 
chemins étranges et solitaires... et peut- 
être cette forêt devait-elle être mon tom­
beau... J ’ai pensé mourir de peur... avant 
d ’être assassinée ! !...
La Chanoinesse parlait avec une con­
viction telle qu’elle en venait à se repré­
senter trop vivement la réalité des choses 
dont elle évoquait l’image... Elle eut un 
léger frisson et se demanda si elle ri’âvait 
pas un peu peur...
— Il n ’y a  pas dedanger ici... murmura- 
t-elle...
Séverin la rassura. :
Alors, malgré, elle, bien malgré eUe, en 
vérité, elle pensa :
« Quelle folie ! Aucun mal maintenant 
ne peut plus m’atteindre... Ce voleur 
de bijoux auquel je suis tou t près de croire, 
je ne le crains plus... Ce voleur d’amour, 
Félicien Chanterêve, je m’en moque... 
Mon-mari est là... Je suis chez mon mari !.. 
Qui dira le contraire?... »
Un vitrail ouvert sur l’ombre du dehors 
laissait pénétrer dans la pièce éclairée 
les douceurs tièdes de l’air et les parfums 
du bois... Le temps des roses de Noël 
était passé, mais de vraies roses, les roses 
de l’été nouveau, réjouissaient de leur 
fraîcheur vivante l’antique et somp­
tueuse beauté du nappage, des faïences, 
des étains précieux. Le vieux serviteur 
à la tête chenue (c’est, je le sais, le mari 
de Marion comme elle il a vu naître et 
grandir Séverin) nous servait, lent e t pré­
cis, avec des gestes silencieux, un peu 
solennels et surannés. La jolie couleur 
limpide des vins tremblait aux lumières, 
sous le cristal... Au fond des belles as­
siettes de Rouen, le fin potage velouté 
semblait plus savoureux...
Séverin veillait à mon bien-être et, 
par instants, coupait mon récit d’une 
réplique sympathique ou d’une exclama­
tion indignée... Cette ambiance intime 
et charmante, ce confort riche et délicat 
rn’avaient-ils pas été créés à souhait 
pour raconter dans l’agréable paix d ’une 
sécurité conseiente, les terreurs d ‘une 
histoire de brigands?
. — ... C’est ainsi qu’une bienheureuse 
panne, achevai-je, a permis que j ’échap­
passe à mes ravisseurs. E t les saints qui 
me protègent méritent toutes mes actions 
de grâce, puisqu’ils m’ont conduite au 
Prieuré de Saint-Aubin-des-Bois...
— Qu’ils reçoivent donc les miennes 
aussi ! s’écria mon hôte.i Votre venue, 
madame, est une joie pour le Prieuré, 
en même temps qu’un honneur !
J ’eus un sourire de grande dame et, 
m’incli-nant en manière de remerciement :
,— Croyez, monsieur, répondis-je avec 
une bienveillance pleine d ’onctions, que 
je me souviendrai de vous dans mes 
prières..! Je- me nomme la Chanoinesse 
de Linefridô...
— Un beau. nom... noblesse de Breta­
gne, n’est-ce p^s?
— Noblesse de Bretagne, oui,.. Ma 
famille eut, dit-on, pour berceau la forêt 
de Brocéliande.
— Votre aïeule, alors, madame, dut 
être une fée? suggéra Séverin.
L’allusion plut à mes cheveux blancs... 
un peu comme une revanche. Je n’avais 
pas oublié les poétiques indulgences de 
Félicien Chanterêve, admirant jusqu’aux 
imperfections de sa belle aux yenx noirs.
— Une fée? Peut-être !... La légende 
le dit aussi, monsieur, et ce propos me. 
fut quelquefois répété... avoua modeste­
ment la Chanoinesse de Linefridô... Mais
je ne sais vraiment si cette aïeule fut une 
bonne fée,., r
E t tout bas, je- songeais à la méchante 
Fridoline.
Je continuais à déguiser ma voix, y 
réussissant à merveille. Certaine, main­
tenant, de n’être pas reconnue, je jouais 
mon rôle avec l’aisance et l’autorité d ’une 
marquise de la Comédie Française... 
Le dîner continuait son cours, il 
était bien composé, fort délicat et flat­
ta it mon goût des choses légères et frian­
des. Et, tandis que Séverin me faisant 
avec mille soins les honneurs de sa table, 
répondait complaisamment à mes ques­
tions brèves sur le pays de Saint-Aubin, 
sur le passé du Prieuré, je l’observais 
par-dessous mes lunettes, étonnée, par­
fois comme en un rêve, de le voir et de 
l’entendre. Oui, c’était lui ! C’était bien 
lui, après si longtemps... C’était monsieur 
le hibou, seigneur de la Tour d’Ivoire !... 
Mais de se sentir chez lui le m ettait à 
l’aise, sans doute, et, certainement cette 
hospitalité courtoise offerte à une dame
— d’âge même aussi respectable que la 
Chanoinesse de Linefridô, — lui seyait... 
C’était lui et il me semblait changé...
— Vous avezlà, monsieur, de bien cu­
rieuses faïences ! repris-je, admirant dans 
la décoration de lai table un vase dont le 
style vaguement oriental et moyenâgeux 
m ’avait' frappé.
C* était untres vieux vase, une sorte d’ati-
guière aux flancs de laquelle se profilait 
un personnage en costume persan, avec 
une tunique et des bottes rouges. Dans 
la main, il portait un feuillet couvert de 
caractères.
Ce vase, madame, est une œuvre des 
ancien faïenciers de Rhodes. Il est in­
téressant, n’est-ce pas ?
— Que dit le petit homme en bottes 
rouges ?
— Il dit : « Oh ! mon Dieu ! je lan­
guis... ce que mon cœur désire, quand 
sera-t-il accompli ? »
— Pauvre petit bonhomme ! soupira 
la Chanoinesse... Je  me demande ce que 
fut le désir de son cœur... et si ce désir fut 
exaucé !...
— La tradition veut que, parmi les 
faïenciers de Rhodes, des ouvriers persans 
aient apporté les secrets de leur a rt et 
aient travaillé dans l’exil, tou t en pleu­
rant leur patrie... Mais peut-être, après 
tout, le petit homme en bottes rouges 
souffrait-il de toute autre nostalgie... 
Peut-être aimait-il sans être aimé... un 
mal qui est de tous les temps et de tous 
les âges.
— . — Ou peut-être encore, celle qu’il 
airruut etait-elle absente? murmura la 
Chanoinesse.
— Peut-être... ;
— E t nous ne saurons jamais s’il l’a 
revue... et nous ne saurons jamais s’il a 
'connu la joie d’un amour partagé... E t
son image falote et désolée languira, sup»' 
pliante, jusqu’au jour où le vase précieuW 
se brisera... iï Æ ,
En attendant, voyez, madame..?, 
ne trouvez-vous pas que dans ce v ian J 
vase au sens mystérieux, ce bouquet cU? 
roses toutes gracieuses et fraîches est unB 
chose delicieuse ?... C'est comme uno 
jeune femme dans une belle vieille mai,  
son !... I
i ™ ^ es. roses sont exquises, approuva 
la Chanoinesse. EUes sont blanches et fra­
giles comme la neige.
. Séverin en prit deux et, avec un son* 
rire, les tendit à l’étrangère.
N est-ce pas, dit-il, celles qu'on 
nomme le « bouquet de la mariée ? » | 
~  J e ne crois pas, fis-je en épinglant 
les jeunes fleurs sur ma respectable douil­
lette. Mais le nom leur irait à merveille.» i 
En vérité, leur joliesse étonne et bjeïà#'
1 harmonie au corsage d’une vieille data® 
comme moi !





t lîvnuguration du monument 
de l’U. P. U.
Berne, 30 juillet.
Comme vous le savez, on avait convoqué 
tous les peuples du monde à cette inaugu­
ration. Mais il paraît qu’on s’y était pris 
un peu tard, et que les peuples du monde 
ne montrent pas beaucoup d’empresse­
ment.
Dans ces conditions, le Conseil- fédéral 
t  estimé qu’il convenait d’attendre que 
les acceptations arrivent et il a reculé au
1 octobre, l’inauguration du monument 
de l’Union postale, qui devait avoir lieu 
le 20 septembre. Il espère qu’ainsi, les 
nations les plus éloignées auront le temps 
de venir jusqu’à nous.
Mais le monument sera vraisembla­
blement complètement achevé, nettoyé, 
patiné, orné, bien avant l’inauguration ; 
la dureté du granit qui avait donné quel­
ques soucis, a été vaincue plus aisément 
peut-être qu’on ne l’avait pensé. Les figu­
res sont toutes en place, y compris la 
Berna qui fait un effet des plus majes­
tueux... quand on veut bien écarter un 
instant les voiles qui la couvrent. Car, il 
s’agit déjà de défendre le monument con­
tre les photographes trop entreprenants 
et dè ne pas voir publier avant la lettre 
c’est-à-dire avant le grand jour de l’inau­
guration, des reproductions de l’ensemble. 
Toutes les figures agitent dans l’air de 
vastes serpillières qui leur donnent davan­
tage l’apparence d’épouvantails à moi­
neaux que d’œuvres d’art.
Toutefois, pendant qu’on les m ettait 
en place, et qu’on les boulonnait, on a pu 
. juger de l’effet et se rendre compte que 
nombre des critiques faites a priori à 
l’œuvre de M. de Saint-Marceaux, ne 
tiennent pas debout.
Une fois le nuage — le fameux nuage 
de bronze — effacé par une savante pati­
ne, l’œuvre aura manifestement grande 
allure et sera certainement pour Berne, 
.une nouvelle e t importante attraction. 
Dans le détail, il y  a des choses char­
mantes; les physionomies sont ou très 
intéressantes, sans être belles, par la 
force avec laquelle elles expriment le type 
de la race, ou véritablement d’une grande 
beauté. Les corps sont pour la plupart 
d’un modelé superbe. E t toute l’œuvre a 
tine légèreté, une absence de toute lour­
deur, qui en fera un de nos monuments 
élégants.
Le dessin des billets 6e banque.
Berne, 30 juillet.
On sait que M. “Kodier a été chargé de 
dessiner tous les futurs billets de la ban­
que nationale. L’artiste a déjà exécuté le 
dessin du billet de cent francs, qui a été 
accepté et qui est entre les mains de la 
maison de Londres chargée de l’im­
pression. On sait encore que ce dessin 
représente un Faucheur et que les ama­
teurs de jeux de mot3 déclarent ce billet 
indigne de nous et du plus détestable 
exemple : « comment, disent-ils, en vou­
loir aux faussaires, quand on dessine sur 
nos billets un homme qui porte faux  ! » jJ 
■ Le dessin du billet de cinquante francs 
le sera pas moins caractéristique. Il re­
présentera un montagnard descendant 
du bois des hauteurs.
Il est vraisemblable que Hodler conti­
nuera dans cet ordre d’idées pour le dessin 
des autres billets. Nous aurons ainsi une 
collection de billets de banque fort origi­
nale.
L’aérostation en Suisse
Berne, le 1er août 1909.
Fidèle à son programme de multiplier 
en Suisse les renseignements de nature 
à intéresser la population au grand con­
cours d’octobre, le comité des courses 
Gordon-Bennett publie le numéro 2 de 
son journal occasionnel.
On y trouve plusieurs documents peu 
connus du grand nombre. Il y a notam­
ment une curieuse statistique du bureau 
météorologique central suisse de Zurich 
qui perm ettrait de croire que le 30 oc­
tobre, jour de la course Gordon-Bennett, 
il ne fera ni vraiment beau temps, ni 
vraiment mauvais temps. U est probable 
que le ciel sera nuageux et que s’il pleut, 
ce sera une pluie légère qui ne pourra 
gêner la course.
Seulement le bureau de Zurich a ou­
blié de dire que cette année-ci étant le 
renversement de toutes les notions 
acquises sur les mois et les saisons, il 
était plus vraisemblable encore que le 
temps se moquera de la statistique.
U se trouve encore dans ce numéro 
occasionnel d’intéressants détails sur les 
ascensions entreprises en Suisse.
■Il paraît que nous prenons de plus en 
plus goût à ce jeu. De 1902, date de la 
fondation du club à 1908, le total des 
ascensions, en ballon gonflé au gaz d ’é­
clairage, a été de 63. Or, tandis qu’en
1907, il n’y avait que 13 ascensions, en
1908, il y en eut 21; donc, en ces deux
années, plus du double des ascensions 
des quatre années précédentes. E t cette 
année-ci, des ballons partent constam­
ment d’un point ou d’un autre.
Toutes ces courses se sont effectuées 
sans le moindre accident.
L’espace parcouru par les ballons en 
1908 a été relativement restreint; en 
moyenne, 122 kilomètres. La durée des 
ascensions a été de 7 heures. En 147 
heures, temps total, les ballons ont par­
couru 2666 kilomètres, ce qui fait un 
peu plus du 11 à l’heure.
Généralement les ballons ne vont donc 
pas vite. Il est vrai qu’ils ne partent 
pas volontiers par le mauvais temps.
Le record suisse pour la longueur de 
la route et le temps employé appartient 
au capitaine Messner, second pilote de 
YHelvetia. U a attein t Chorange-les- 
Bains en 11 heures et a fait 265 kilo­
mètres.
La traversée des Alpes en vingt heures 
faite par M. V. de Beauclair, n’a pas été 
comptée, car son ballon était gonflé à 
l’hydrogène. Grâce à l’hydrogène, M. 
de Beauclair put s’élever à 5950 mètres, 
tandis que M. Messner n’atteignait que 
4300 mètres.
Eclairez nos tunnels
On se souvient que la question de 
l'éclairage des tunnels avait été soulevée 
dans la dernière session des Chambres 
et que cette question avait été cause d’un 
incident, M. Forrer ayant fait Une plai­
santerie a propos des alarmes que l’obs­
curité des tunnels causait à quelques- 
uns et ayant parlé de M. Lauterburg, 
comme pour l’affaire du Simplicissimus.
Or, les événements viennent de prouver 
à M. Forrer que les ténèbres des tunnels 
ne sont pas toujours aussi innocentes 
qu’il voxdait bien le dire. C’est, en effet, 
un tunnel non éclairé entre Lausanne 
et Berne qui a permis aux voleurs inter­
nationaux arrêtés à Berne de dérober 
la sacoche de bijoux de la comtesse 
autrichienne.
Le coupé n’était nullement désert et 
la précieuse sacoche avait été laissée 
sous la garde de la gouvernante de la 
dame. Mais l’adroit voleur international 
sut tirer parti de la nuit d’un tunnel près 
de Romont, ainsi que l’enquête l’a 
prouvé.
Code pénal fédéral et presse. — Les
journaux de la Suisse allemande, plus 
favorisés que *ous puisqu’ils ont pu déjà 
consulter la rédaction allemande du pro­
je t ,  de Code pénal fédéral, continuent 
leur campagne contre les articles qui vi­
sent la presse.
On sait que lors de l’assemblée géné­
rale annuelle de l’association de la pres­
se suisse à St-Gall, en 1004, une pétition 
avait été adressée au Département fédé­
ral de justice et police demandant dans 
le sens suivant la modification du pro­
je t présenté à cette époque :
1. Extension de l’article 105 (respon­
sabilité de la rédaction à l’exclusion de 
toutes autres personnes) aux délits poli­
tiques.
2. Suppression de la responsabilité si­
multanée du rédacteur et de l’auteur.
3. La violation du secret profession­
nel ne doit être punie qu’en les seules 
personnes ou autorités qui l’ont commise 
et non retomber sur de3 tiers. La con­
damnation ne devrait atteindre ces der­
niers que lorsqu’ils ont surpris d’une 
façon déloyale le secret divulgué.
Aucun de ces trois points n’a été pris 
en considération dans le nouveau projet, 
il en est de même des voeux de la presse 
concernant la publication sans autori­
sation de séances, enquêtes ou négocia­
tions secrètes. L’article 284 du projet du 
code pénal dit à ce sujet :
Celui qui rend publiques par la voie 
de la presse des séances secrètes d’une 
autorité officielle ou des audiences judi­
ciaires à hu it clos sans en avoir l’auto­
risation est punissable de prison ou 
d’amende jusqu’à 1.000 francs.
C’est sans doute l’esprit de cet article 
qui anima récemment certaine autori­
té qui crut devoir prendre des me­
sures spéciales contre un journaliste ro­
mand de là ville fédérale auquel elle vou­
lu t faire payer les pots cassés — disons 
le secret divulgué — par uu fonction­
naire de ladite autorité.
A ce sujet, la Sololhurner Zeitung re­
lève le ridicule du secret de certaines 
séances, la lenteur à paraître des publi­
cations officielles en général et affirme 
le droit de la presse d’agir en ces cas de 
façon à instruire le public quand bon 
lui semble, c’est à dire au plus vite, 
sans d ’attendre une autorisation qui 
par esprit de tracasserie tarde trop sou­
vent à venir.
Le projet prévoit également la puni­
tion du journaliste qui publierait des do­
cuments officiels non destines a la pu­
blication. La presse suis se, remarquent 
avec raison le journal précite et la Zür­
cher Post ne se sert pas de ce moyen. Elle 
pourrait cependant s’en servir en cas d’ex­
trême nécessité.
L’article 43 dit que celui qui, dans 
l’exercice de sa profession, aura commis 
un délit ou qui abuse de ses fonctions 
est passible de l'interdiction d ’exercer
cette profession pour une durée de un 
à quinze ans.
Ce serait un excellent moyen, remar­
quent ironiquement les mêmes journaux, 
si cet article s’applique à la presse, de 
paralyser l’action d ’un journal gênant, 
en temps de troubles politiques par exem­
ple. De telles mesures étaient possibles 
à l’époque de Metternich; il serait re­
grettable que la Suisse les fît siennes au 
vingtième siècle.
Soldats et paysans. — L’année dernière, 
et ce sera le cas dans toutes les circons­
tances analogues, le Conseil fédéral avait 
promulgué une ordonnance d’après la­
quelle, ensuite de la neige du printemps 
et à cause de l’urgence des travaux cham­
pêtres retardés, les soldats en service 
qui en feraient la demande, recevaient 
l’autorisation de rentrer chez eux pour 
un temps limité.
Se basant sur cette, ordonnance, un 
sous-officier d ’une école de recrues d ’in­
fanterie de la sixième division demanda 
l’autorisation de pouvoir rentrer chez son 
père seul pour faire les foins. Comme il 
n’était guère possible de donner un congé 
prolongé au sous-officier, on lui adjoignit 
deux recrues. En peu de temps, le père, 
son fils et les deux recrues eurent accom­
pli la besogne la plus urgente. Après trois 
jours de travail les trois faucheurs ren­
traient à l’école. On avait ainsi rendu 
service au paysan sans qu’il en résultât 
d’inconvénient pour la troupe.
Au cours de !?. même école, les recrues 
passant dar>s un ch=-mp eav.ïèrent quel­
que dommage aux cultures. Le paysan, 
propriétaire du champ, qui é ta it occupé 
noa loi" de là a rentrer du foin avant un 
orage qui se formait, accourut aussitôt 
et se mit à pousser Iss hauts cris, récla­
mant une indcîiniré. Ce que voyant, 
l’instructeur de la troupe tenta une 
transaction. Il lui proposa, au lieu d’in- 
dem ritî, 4» mettre ses soldats à sa dis­
position pour rentrer le foin. L’offre fut 
acceptée avec empressement, et après 
un bref commandement : « Formez les 
faisceaux, sac à terre ! » les troupiers 
se mirent à l’œuvre. Us avaient à peine 
abrité le dernier char de foin sous la 
grange que l’orage éclatait. Jamais le 
paysan ne serait venu à bout de son ou­
vrage, e t le mal eût été sans doute plus 
grand que la perte de quelques épis ar­
rachés ou piétinés.
Retrouvé grâce à une illustration. —
Une paysanne des environs de Beliuno 
(Italie), nommée Maria Gelain, avait un 
fils employé aux travaux du tunnel de 
Bruggwald. Après la catastrophe qui se 
produisit dernièrement, la pauvre mère, 
âgée de plus de soixante ans, apprit 
par la rumeur publique — elle est illettrée, 
que son fils était m ort sous l’éboulement 
du tunnel avec un grand nombre de ses 
compagnons.
Quelques jours plus tard, elle appre­
nait qu’un journal illustré donnait des 
vues de la catastrophe. Elle s’en fit aus­
sitôt apporter un exemplaire et examina 
attentivem ent les cadavres puis ceux 
qui les portaient. Avec la joie que l’on 
comprend, la vieille mère reconnut son 
fils parmi ces derniers. Se rendant aus­
sitôt à la maison communale de Beliuno, 
elle fit télégraphier immédiatement en 
Suisse pour avoir la confirmation de ce 
qu’elle avait appris par le journal illus­
tré. Cette confirmation ne tarda pas à 
venir.
Le fils, ne sachant ni lire ni écrire, n’a 
vait pu renseigner sa mère anxieuse.
BERNE. — Braves gens. — On a en­
terré l’autre jour à Langnau une pauvre 
vieille femme, sourde et muette, devenue 
faible d’esprit avec les années. Les quel­
ques personnes qui suivaient le cercueil 
n’étaient pas ses parents. Enfant 
trouvée, ils l’avaient héritée de leurs 
grands-parents. N’ayant ni père ni mère, 
elle é tait débarquée à Langnau, un beau 
jour d ’automne, il y a soixante ans. Elle 
en avait alors quatorze. Depuis 1849, 
le grand-père et la grand’mère des en­
fants actuels la soignèrent, la remirent 
à leurs enfants, qui devenus vieux à leur 
•tour, la confièrent à leur descendance. 
La vieille inconnue faisait partie intégra­
le de la ferme; ele était recominandée- 
en tout premier lieu dans les testaments 
des morts de la famille. Elle est morte 
à l’âge de 74 ans, après avoir trouvé des 
parents, une patrie et prouvé par son 
attachement ce qu’elle devait à ses bien­
faiteurs. Honneur à eux.
Protecteur.de sa soeur. — Le m
nage Vallat, habitant Cornol, vivait en 
mésintelligence, le mari se livrant à l’i ­
vrognerie et m altraitant sa femme, née 
Viette, quand il avait bu plus que de rai­
son. Le frère de cette dernière, Numa, 
avait à plusieurs reprises fait des obser­
vations inutiles à Vallat, lequel n’avait 
pas écouté non plus les sages avertisse­
ments du maire de Cornol. Viette et sa 
mère, qui vivent ensemble et tiennent un 
petit commerce, recevaient, le 10 no­
vembre au soir, la visite de Vallat, ivre 
comme de coutume. Numa Viette avait 
également bu. Les deux hommes se pri­
rent de querelle, l ’un prenant la défense 
de sa soeur, l’autre narguant son beau- 
frère. Le diapason de la conversation 
monta bientôt malgré les objurgations 
de Mme Viette, une vieille et. digne femme 
de 71 aus. La querelle sembla cependant
prendre fin au bout d’une heure. Viette 
rentra dans sa chambre tandis que Vallat 
s’asseyait près du poêle qui se trouve 
dans la boutique. Peu après, son beau- 
frère qui semblait très surexcité réappa­
raissait armé d’un fusil de chasse et en 
déchargeait les deux coups sur Vallat, 
presque à bout portant. Vallat, atteint 
au cqu, sans - que les artères fussent 
atteintes, et à la cuisse, fut transpor­
té à l’hôpital; on ne d u t pas extraire 
moins de quatre-vingt-dix grains de 
plomb de son corps.
Le coupable,' laissé en liberté, a com­
paru vendredi devant les assises de De- 
lémont. H aJ été condamné à 6 mois de 
détention, dont deux mois de prison pré­
ventive à déduire, et arrêté sur le champ. 
Au cours des débats, son beau-frère a re­
fusé toute explication sur cette affaire.
UNTERWALD.. — Isabelle Kaiser. —
La Gotthard Post dit que les nouvelle» 
de la santé de Mlle Isabelle Kaiser sont 
de nouveau très alarmantes. La poétesse 
se trouve actuellement chez elleàBeck- 
enried.
GRISONS. — Durs à la détente. —
11 n y a guère plus de quinze jours que 
la société des « Elektrische Bote St- 
Moritz, Bavieîr' et Cie » se voyait refuser 
la concession pour l’établissement d’un 
canal navigable reliant les lacs de la Hau- 
te-Engadine, ensuite de l’opposition der 
principales communes intéressées, Silva- 
plana et St-Moritz. C’est en l’espace de 
que ques années, le troisième projet de 
ce genre qui somere; .La maison Bavier 
ne se laisse pas décourager pour si peu; 
elle prépare actuellement un nouveau 
projet qu’elle présentera prochainement 
aux mêmes autorités avec une nouvelle 
demande de concession.
SOLEURE. Les armes à feu. — Les
valets de M. Meier, fermier d ’Unterer 
Baumgarten, ..près. Dornach, s'amusaient 
à tirer des pigeons sur le domaine de leur 
maître avec un vieux fusil. Survint 
Christian Burger, laitier à Dornachbrugg, 
qui venait chercher son lait à la ferme. 
Il voulut lui aussi abattre un volatile 
Mais l’arme, probablement trop chargée, 
fit explosion dans ses mains. Burger dut 
être transporté à l’hôpital la tête en sang 
et la main gauche abîmée. U a fallu lui 
amputer aussitôt deux doigts; l’opération 
sera très probablement nécessaire pour un 
troisième. . , ,
ZURICH, - t Les accidents du travail,—
Deux graves accidents se sout produits 
dans des chantiers de construction de 
Seebach, un faubourg de Zurich. Sur un 
édifice nouvejlement couvert, des char­
pentiers plaçaient les dernières poutres 
lorsque ce'les-ci s’effondrèrent subite­
ment. Tous les ouvriers en furent quittes 
pour la peur, à l’exception de l’un d’eux, 
nommé Zender, père de famille, lequel 
eut la poitrine enfoncée. U succomba une 
heure plus tard à l ’hôpital.
Sur un second chantier, un ouvrier 
italien est tombé du quatrième étage 
d ’un échafaudage et a été relevé dans un 
é ta t désespéré.
Repentir tardif. — Un ancien soldat 
de l’Armée du Salut,- originaire du can­
ton de Schwyzj s’annonçait dernière­
ment à Zurich,‘ AU local de cette société 
pour demander sa réadmission. Au 
banc des pénitents, l’enfant prodigue 
avoua qu’il »'était rendu coupable de 
toute une série: de vols. Invité à faire 
ses aveux à la'police, le pécheur repen­
tan t se rendit-aussitôt au prochain poste 
et y établit une liste de plus de quarante 
petits vols. Le: coupable ne prenait soin 
que du linge pendu dans les séchoirs 
qu’il revendait «ensuite dans une auberge. 
11 buvait avec le produit de ses larcins.
ARGOVIE. — Kœpenick recherché 
pour colportage. — Il était dit que le 
pauvre diable de cordonnier Wilhlem 
Voigt devait subir des tracasseries jusque 
dans notre pays. Le trop fameux capi­
taine était venu la semaine dernière s’ex­
hiber à Rheinfelden. Mais la loiargovien- 
ne exige pour ce cas une patente en règle ; 
aussi fit-on comprendre à Voigt, par un 
avis venu d ’Aarau, qu’il devait se mettre 
en règle. Le capitaine ne s’inquiéta pus 
pour si peu et continua de se faire admirer 
comme par devant. Aussi est-il recherché 
pour contravention à la loi sur la mendi­
cité et le colportage. 11 est probable que 
si V’oigt se fait pincer en Argovie, une 
partie du profit de son exhibition re­
tournera à la caisse de l’E tat.
NEUCHÂTEL. — Nécrologie. — A Pe-
soux, où il s’était établi récemment, est 
décédé après quelques semaines de mala­
die, M. Samuel Thomas, né en 1873, qui 
fut pasteur de l’église libre à Ogens, Châ­
teau d’Oex, Essertines sur Yverdon, 
Cheseaux, Annonay (Ardèche, France) 
à Grandson et à Ecublens, président du 
comité de la Mission Taylor en Kabylie. Il 
était entré dans le mouvement dit 
d’ « Oxford ». Il avait un goût pronon­
cé pour les sciences naturelles, et il avait 
réuni une collection intéressante de dia­
tomées dont il avait fait plus spéciale­
ment l’objet de ses études.
Société d’histoire et d’archéologie. —
La Société neuchâteloise d’histoire et 
d’archéologie a eu sa fête annuelle à 
Coffrane, que les habitants avaient 
aimablement décoré.
Un cortège a parcouru les rues du 
village, puis la séance a eu lieu au temple 
sous la présidence de M. A. Perregaux, 
du Locle, qui a rappelé le souvenir de 
M.M. Alf. de Chambrier et W. Wavre. 
M- Perregaux a passé en revue les diverses 
versions historiques relatives à la fon­
dation des Geneveys, colonie de Genève 
au X lIIm e siècle.
Après la réception de plusieurs can­
didats, M. P. Humbert, de Boudevilliers, 
a lu un travail sur l’histoire de Coffrane. 
Puis M. le Docteur Favarger, avocat, 
a donné lecture de fragments d’une 
étude qu’il prépare sur une « émigra­
tion de piétistes zurichois dans le canton 
de Neuchâtel au XVIIIme siècle. »
Au banquet qui a suivi, au Collège, 
M.M. Gretillat, président du Conseil 
communal de Coffrane, J . Robert, Stalé, 
pasteur, E. Junod, sec. de l’Université 
de Neuchâtel, Boccard, Fribourg, Rivât 
de Neuve ville, Bauer-Borel et Clerc- de 
Neuchâtel, ont pris la parole, tandis que 
M. Ph. Godet régalait l’assistance de 
vers charmants.
VAUD. — Chemin de fer Caux-Son-
Chaux. — M. Flesch, ingénieur à Lausan­
ne, soumet àTenquête publique un nou­
veau projet de ligne reliant Caux à 
Sonchaux avec prolongement éventuel 
aux Supplys de.Sonchaux.
Ce projet très séduisant, relierait 
ainsi le sommet de Sonchaux à la gare 
centrale par le Montreux-Glion et le Glion- 
-Naye.
Le plateau de Sonchaux est situé à la 
cote moyenne de 1200 mètres. Il est en­
tièrement entouré par de magnifiques 
forêts, ce qui contribuera certainement 
à son développement une fois qu’il sera 
relié à Caux par la igne projetée, à Glion 
p ar le chemin de fer Glion-Rochers de N aye 
à la gare cetrale de Montreux par le Mon- 
treux-Glion, et enfin à Territet par le 
Territet-Glion. ' .
Actuellement il n’est desservi par 
voie ferrée, ni mêmé carrossable ; seuls de 
mauvais sentiers y conduisent.
Le point de départ de la ligne est la 
gare de Caux; altitude, 1054 mètres
Après un parcours d’environ 4000. 
mètres à flanc de coteaux, elle attein t 
le centre du plateau de Sonchaux à la 
cote approximative de 1200 mètres.
Il n’y aura pas d’ouvrages d’art impor­
tants. La ligne est à simple adhérence. 
L’écartement de la voie est fixée à 80 
centimètres, comme pour les voies du 
M. - G. et du G.-N... de façon à éviter tout 
transbordement et permettre la création 
de voitures directes de la gare centrale 
de Montreux à Sonchaux.
La différence de niveau entre la station 
de Caux (1054 mètres) et celle de Sonchaux 
(environ 1200 mètres) est de 146 mètres. 
La rampe maximale est de 50 pour cent.
Les frais de construction de la ligne 
sont estimés à 500,000 francs.
Un délai de deux ans est demandé pous 
la présentation du plan définitif et la 
constitution de la société.
ÉTRANGER
FRANCE
Le départ de Clemenceau. — Oublieux 
des sobriquets outrageants dont il avait 
coutume de les cravacher, les « fauves 
ministériels » ont cru devoir escorter à la
are M. Clémenceau, l’ex-dompteur...
ans le but probable de s’assurer de visu 
qu’il partait bien réellement.
« ... Tous, disent les informations 
officielles, avaient tenu à venir serrer la 
main de leur ancien président. M. Aristi­
de Briand et MM. Barthou, Ruau, Dou- 
mergue et Stephen Pichon, se trouvèrent 
sur le quai de la gare de l’est, avec MM. 
le général Picquart, Maujan, Simyan.
Il y avait encore MM. Lépine, Hennion, 
etc... ».
Pour presque tous, le « Premier des 
Flics » su t trouver un mot, le « mot 
de la fin »...
A Ruau, resté ministre de l’agriculture 
et qu’il appelait toujours le Beau Veau, 
il fredonna :
— Le Beau Veau est encore debout !
A Maujan, très effondré, il lança :
— Désolé, mon brave Maujan, de 
vous laisser... Maujan comme devant !... 
Mais ce n’est pas ma faute ! Allez vous 
plaindre à Delcassé !
A Simyan, pâle et défait, il décocha :
— Eli quoi? mon pauvre ami,... Je  
vous trouve bien chancelant... Ne seriez- 
vous donc plus aussi... solide aux Postes?
A Picquart, qui larmoyait, il insinua :
— Voyons, Picquart ! Ne soyez pas 
aussi « désarçonné » ! Les gens comme 
vous savent se retourner, que diable ! E t 
vous finirez bien par retomber sur vos 
pieds... Ce n’est pas touts; les jours le 14 
Juillet !
Mais déjà on fermait les portières. Cle­
menceau sauta dans son wagon.
— Bon voyage ! laissa échapper Briand 
avec une certaine sincérité...
Méphistophélique, Clémenceau îicana.
— E t moi, mon cher ami, je vous sou­
haite bon courage !
Un coup de sifflet retentit...
— Déjà ! fit Clemenceau, en regardant 
sévèrement Briand.
— Ce n’est pas lui, fit observer douce­
ment M. Lapine... C’est la locomotive !
Casques de sauvetage pour sous-marins
— La marine possède un casque permet­
tan t aux hommes de l’équipage d’un 
sous-marins de se sauver si leur bateau, 
pour une raison quelconque, ne revient 
pas à la surface. Ce casque répond à ces 
trois conditions : 1° Les hommes peuvent 
être sauvés de la mort par immersion dans 
les sous-marins; 2° Us sont en état de 
sortir et de monter à la surface; 3° Ils 
sont mis à l’abri des atteintes du gaz dé­
veloppés par l’eau de mer en contact 
avec les accumulateurs électriques.
A l’heure actuelle, vingt-sept sous- 
marins en service sont munis des appa­
reils nécessaires pour l’usage de ces 
casques et l’installation de ses appareils 
demande 18 journées de travail et revient 
à 5.000 francs par sous-marins,
Des cambrioleurs au siège du comité 
radical. —Au cours de la nuit de mer­
credi à jeudi, vers une heure du matin, 
M. Senne, propriétaire de la Brasserie, 
de Valois, 9, rue de Valois, à Paris, en­
tendit des coups sourds provenant du 
deuxième étage où se trouvent les 
membres du Comité du parti radical et ra­
dical socialiste. A la hâte, il alla chercher 
des gardiens de la paix et, avec eux, il 
monta au deuxième étage. La porte don­
nant dans les bi-reaux du comité exécutif 
n’était pas fermée; dans la grande salle 
de réunion où est scellé le coffre-fort, on 
voyait un attirail de cambrioleurs étalé 
sur une table.
D’une fenêtre ouverte, pendait une 
corde à nœuds attachée au balcon du 
3ème étage, du côté du ja rd in  du Palais­
Royal.
On avait attaqué 1? coffre-fort par la 
partie supérieure. Les coins avaient été 
sciés e t les cambrioleurs allaient asïiver 
à la tablette su p érieu r lorsqu’ils furent 
dérangés par l’arrivée de M. Senne et 
des agents.
On visita la maison de fond en comble, 
mais on ne trouva personne.
Le commissaire de police, M. Egarteler, 
procéda jeudi matin à une première en­
quête. Il saisit six pinces-monseigneur, 
dont une ne pèse pas moins de quinze ki­
los, une scie à métaux, avec deux lames 
de rechange, une bougie, un flacon rem­
pli d’eau de savon, une valise, deux paires 
de bottines et une corde à nœuds.
Les cambrioleurs n’avaient rien dé­
robé : c’est ce que constata M. Lafferre, 
président du comité exécutif.
Au cours de son enquête, le commis­
saire de police apprit que le 8 juillet un 
individu, disant se nommer Jules Perrin, 
âgé de trente ans environ, avait loué, au 
numéro 11 de la rue de Valois, une 
chambre d’un loyer de 130 francs par an 
et avait payé un terme d’avance. Cette 
chambre mansardée, est situee sous les 
toits.
Le lendemain, ce locataire emména­
geait un lit de fer sans draps; après quoi 
on ne le revit plus.
Dans la nuit de mardi à mercredi, il 
rentra vers minuit; à deux heures il redes- 
scendit, demanda le cordon et disparut. 
Le matin, le fils du concierge, qui occupe 
une chambre en face de celle de Perrin, 
v it la clef sur la porte de son voisin. In ­
trigué, il prévint sa mère qui pénétra 
dans la chambre de Perrin e t constata que 
le lit n’avait pas été défait. Apprenant 
qu’une tentative de cambriolage avait eu 
lieu dans la maison voisine, elle avisa le 
commissaire de police. Celui-ci remarqua 
que la tabatière de la chambre de Perrin 
était ouverte et qu’une personne sJétait 
glissée par cette lucarne sur le toit, et de là 
avait gagné le balcon de l’immeuble con- 
tigu.
La police recherche donc le mysté­
rieux locataire du 11 de la rue de Valois.
On s’est demandé si on avait affaire 
à de vulgaires cambrioleurs ou à des ad­
versaires politiques qui auraient voulu 
mettre la main sur les papiers du comité 
exécutif. M. Raynard, secrétaire du co­
mité, ne s’arrête pas à cette dernière 
hypothèse :
Au comité exécutif, nous a-t-il dit 
nous n’avons’ que trois sortes de dossiers. 
Ceux qui concernent nos. comités de pro­
vince, les dossiers électoraux et les dos­
siers de discipline; dans tous ces papiers, 
il n’y a rien de secret, et leur disparition, 
si elle nous eût gênés momentanément 
pour nos travaux et nos correspondances, 
ne pouvait présenter le moindre intérêt. 
Ici nous n’avons ni fiches ni dossiers 
personnels. Je suis plutôt persuadé que 
nous avons eu la visite de cambrioleurs 
qui en voulaient à notre caisse; d ’ailleurs, 
si leur tentative avait réussi, elle n’aurait 
été guère fructueuse, le coffre-fort ren­
fermant une cinquantaine de francs en­
viron.
Un hôte dangereux. — Les boulevar-
diers parisiens ne dorment plus. On leur 
annonce l’arrivée de New-Yoïk, venant 
de Montgomery (Alabama )du riche fa­
bricant Janney. La chose n’aurait rien 
d ’extraordinaire si nous n’ajoutions que 
Janney vient à Paris avec le ferme in­
tention de tuer un homme !.
L’affaire est simple : l’année dernière, 
le beau-frère du fabricant, nommé Spen­
cer, était assassiué dans la villa que Jan ­
ney possède à Danville, das la Virginie.
Les deux l'eaux-frères dBrmaient 
lorsque le crioùM'j'ift aussi l’as­
sassin resta-t-il inconnu. Or, Janney  jffl’ 
fait l’autre nuit un rêve dans lequel il *  
vu très distinctement l’assassin assfcf 
sur la terrasse d’un café des grands bou«i 
leva rds de Paris. Décidé à employer les 
procédés de Lynch, le fabricant vient 
donc à Paris où il est persuadé qu’il trou» 
vera le meurtrier et qu’il le tuera. i \
Une bière sans cadavre. — On manda 
d Evreux : Un vieillard, pensionnaire d a  
1 hospice de Rugles, mourait ces joui® 
derniers. Après la levée du corps, le coa- 
voi se dirigeait vers l’église où fut célébré 
le service habituel, puis le cortège as 
rendit au cimetière où e u t . lieu l'm« 
humation. Après la dernièrç prière* 
le cercueil fut descendu dans la fo&e£ 
mais, par suite de la légèreté de la bière/ 
celle-ci oscillait sur les cordes destinées 
à la maintenir.
Les porteurs, qui avaient déjà constats 
k  légèreté du cercueil, devinrent inquiets» 
L’un d’eux ayant laissé tomber une pierre 
le cercueil rendit un son gravi. Il ne pou­
vait y avoir de doute ; c’était un cercueil 
vide qu’on venait de descendre dans la 
tombe. (
Bien vite, le fossoyeur se rendit à l’hog* 
pice, et sa stupéfaction fut grande ea  
constatant que le cadavre du vieillard 
était encore étendu sur le marbre de là 
morgue. On procéda à une nouvelle 
inhumation, mais cette fois, le cadavrô 
fut conduit directement au cimetière^ 
par les rues les plus désertes. \
Une enquête est ouverte qui explique» ' 
comment il se fait qu’à l’hospice de R i«  
gles, on laisse partir un convoi sans s’aa^ 
surer que le cadavre est bien dans t& 
cercueil. .. : . . '  '•
L’affaire Marix. — Trois audiences 
viennent d’être réservées, à la 9dm 
chambré cssaetionnelle de Paris, pour 
les débats du procès Marix, débats q u ç  
sous la présidence de M. Gibon, commea« 
ceroni îê 2 aôut
Comme on le sait, les prévenus ne sont 
inculpés que d’escroquerie, le délit de cofk 
ruption de fonctionnaires ayant été 
écarte.
Plus de cent témoins seront entendus^ 
dont un certain nombre de parlement» 
taires. |
-  Trésorier de grève disparu. — La se­
maine dernière, les quarante ouvriers 
d ’une usine de Seine-et-Oise se mettaient 
en grève. Ils réclamaient la réintégration 
de deux ouvriers renvoyés par le patron, 
et en outre, le renvoi d’un contremaître 
et diverses autres concessions.
Le patron consentit simplement à re­
prendre les deux ouvriers congédiés. Le« 
ouvriers ne furent pas satisfaits. Or, su^ 
bitement mercredi, ils reprenaient le 
travail. Que s’était-il donc passé ? fVei ; 
le trésorier de la grève avait dispaïu. >
Vendue par son père. — On mande
de Bellac : Un fait inqualifiable vient de 
se produire à Bessines, où il à soulevé 
l’indignation générale.
Afin de se débarrasser de sa fillette 
âgée de six ans, un journalier de cette 
localité, Jean Pinaud, l’a vendue à dea 
bohémiens; la cession a été faite régu­
lièrement, si on peut appliquer cette ex? 
pression-à un acte illégal et barbare, c’est 
à dire que, par une lettre dûment signée;' 
le père dénaturé à abandonné en tontet 
propriétéson enfant à Jean Miodet, domp­
teur; Mercier, marchand ambulant, e t 
Françoise Anne, 36 ans vannière ambu» 
lante. ^
Ces derniers ont poussé même le cynis­
me, jusqu’à aller trouver le maire de la 
commun;'!, pour lui demander de contre­
signer l’acte de donation. Inutile do dire 
que l’honorable magistrat les éconduisil! 
avec indignation, mais les bohémiens 
ne s’en emparèrent pas moins de la mal­
heureuse fillette et l’emmenèrent avec 
eux. }
Fort heureusement, un oncle de 1^' 
pauvre enfant, mis au courant de l’aetë 
abominable que venait de commettre son> 
beau-frère, en a avisé immédiatement les . 
gendarmes qui se sont lancés à la pour“ 
suite des nomades; ils ont été assez heu( 
reux pour les rejoindre e t leur ont enlevé 
la fillette qui a été remise à son oncle.
Quand au père, un ivrogne invétéré 
qui, par sa conduite scandaleuse, avait 
obligé ses trois autres enfants à quitter 
le domicile paternel, il a dû être protégé 
contre la population indignée du marché 
infâme qu’il avait conclu.
La Manche en aéroplane. — L ’opinion 
de Vingénieur de Latliam. — Lcvavasseui 
est resté à Calais, et la raison parle par 
sa bouche :
— Je ne voulais pas que Latliam pren­
ne le départ. Je  pressentais qu’il rencon­
trerait en route le mauvais temps et vous 
savez que les' aéroplanes ne sont pas faits 
pour voler dans la pluio. Il paraît qu’un 
télégramme sans fil avait été passé par 
Douvres à Sangatte pour nous faire sa­
voir quelques minutes avant l’envolée 
qu’il pleuvait sur la côte anglaise. Je 
n’en eus pas connaissance.
— « Latliam partit quand même, e t, 
naturellement lorsque l’eau vint mouil­
ler les commandes d’allumage, il dut se 
produire des effets que tous ceux qui 
s’occupent de moteurs connaissent bien; 
la carburation du t être mauvajsöf .1,1 se 
peut •'»■Âme ou’un court circuit sê soit
